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L ET  T RE 

De  M.  B LA  N C-G1LL1,  Officier* 
Municipal  , aux  CITOYENS  de 
MarfeilU  , ajjemblés  en  Dijlricîs0 

" ir  - M 

j -t 

Messieurs  et  chers  compatriotes  ; 

Une  Lettre  dé  ma  famille  m’annonce  que  j’ai  été 
proclamé  au  nombre  de  vos  Officiers  Municipaux,  par 
les  fuffrages  dont  vous  avez  daigné  m’honorer.  Je  viens 
vous  en  exprimer  ma  vive  reconnaillance , ôt  en  mê- 
me tems  ma  furprife.  Je  fens  tout  le  prix  des  fentimens 
qui  vous  ont  animés  dans  cette  occafion.  Mon  cœur 
me  dit  que  vous  avez  voulu  me  donner  toutes  les 
confoîations  qui  dépendaient  de  vous  , pour  adoucir 
les  maux  que  me  font  fouffrir  les  ennemis  de  la  Pa- 
trie. Mais  n’ai-je  pas  lieu  d éprouver  la  plus  grande 
furprife  , Ôc  de  me  demander  comment  , malgré  la 
cabale  des  mauvais  citoyens , vous  êtes  parvenus  à 
fixer  votre  choix  parmi  des  amis  & des  frères  ? Ce 
*;efi  qu’à  ces  titres  fi  doux  que  jè  veux  affimiler  celui 
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d’QffiçIer  Municipal.  J’avais,  reconnu  leur  reiïemblane© 
dans  la  nature'*,  long^tems^  avant  ^ fût  mani- 

feiîfce  dans  la  nouvelle  C^nilitudein  des- Français  y c’ell 
encore  dans  l’ordre  naturel  .que  j’avais  apperçu  les 
droits  impreferiptibies  d’égallié  , de"  liberté  de  la 
grande  famille  des  humains  ^ combien  n’aï-je  pas  àmé 
glorifier  de  ce  que  vous  avez- reconnu  en  moi  les  vraies 


notions  de  ces  droits , Ssd, 


reé  digne  de  coo- 


pérer à les  foutenir  , 
été  remis  pour  bafe 


dès  la  première  année  qu’ils  ont 
fondamentale  de  notre  Gouver- 


nement. V 

C’eft  à ces  titres,  Mefïieurs , que  j’accepte  la  place 
à laquelle'  vous  avez  bien  vquiii  me  nommer  , non 
que  je  regarde  à i’honneur  qui  m’en  revient  ^ mais 
pour  vous  prouver  que  mes  premiers  devoirs  font 
de  remplir  les  vœux  de  mes  compatriotes , autant  qu’il 
eft  en  mon  pouvoir.  Qui  / Meilleurs  , je  î accepte 
avec  la  plus  grande  joie  cette  place  pour  la  remettre 
avec  la  même  joie  , en  fon  tems,  a celui  qui,  pénétré 
de  mon  zèle  patriotique,  'y  portera  encore  des  taîenS- 
SC  des  qualités  que  je  nai  pasj  c-n  quelque  lieu  que 
je  me  trouve  jette  furie  vaifîèàu  de  1 Etat  9 foit  parmi 
teux  qui  en  tiennent  le  gouvernail  , foit  aux  ma- 
noeuvres*, ou  à la  prdûe  , ' {£  ferai  toujours  content 
de  mon  pofle  : je  ferai  toujours  confifter  mon  bonheur 
à veiller  fur  fa  route. 

C’e fl  allez  vous  parler  de  moi  } fouftrez,  mes  chers 
concitoyens , que  je  me  .livre  aux  épanchemens  de 
mou  patriodfae  , en  me  retraçant  le  grand  ouvrage 
de  notre  régénération  , duquel  va  dériver  votre 
bonheur  Sc  votre  gloire.  Les  lois  de  la  nature  font 
enfin  rétablies  , après  une  longue  fucceffion  de  turpi- 
tudes St  ddnjuftices  ; aux  défordres  fuccède  l’ordre. 
Rendons  hommage  aux  décrets  éternels  qui  mettent 
£n  tôt  ou  tard  aux  attentats  des  médians.  Rien  da 
violent  peut  il  durer/*  La  ridicule  hiérarchie  des  corn 
didons  eft  détruite,  il  n*y  a plus  dans  l’Empire  Fran- 
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is  qu’un  feul  peuple  & un  feul  fouveraim  Tous, 
égaux  6c  tous  libres  fous  le  règne  des  lois,  n’efbce 
pas  à préfent  qug  nous  pouvons  dire;  le  peuple  efî: 
*out  ? Nous  créons  , au-  milieu  de  nous , nos  admir 
niÜrateurs , nos  défenfeurs , nos  juges  6c  les  fur.veil- 
îans  de  nos  jugés  $ çfl  il  pour  nous  une  exiflencer 
pfîus  glorieufc  ?..  Eh  ! qui  pourra  nous  empêcher  do 
nous  élever  jufqu’à  la  grandeur  des  Romains,  fi  nous 
ne  perdons  pas  de  vue  que  de  nos  fuffrages  dépen- 
dront déformais  nos  deftinées  : grâces  à leur  attentat, 
les  mauvais  citoyens  nous  font  connus gardons-nous, 
d’appellerà  la  chofe  publique  ces  hommes  orgueilleux  f 
qui  s’imaginent  que\  toutes  les  places  Sc  tous  les, 
grades  ne  doivent  être  occupés  que  par  l’opulence  ou 
la  nobleffe.  Laiffons-les  fe  repaître  de  leurs  chimères, 
6c  que  les  portes  de  l'oubli  foienc  fermées  fur  eux, 
puifquuls  font  allez  ignorans  pour  méconnaître  l’ab^ 
fyrdité  du  vieux  régime.  Rejettons-en  encore  ceux 
qui  ne  peuvent  nous  offrir  que  des  talens  fans  vertu?; 
ceux  là  font  les  plus  dangereux  de  tous  les  citoyens: 
accoutumés  à tout  rapporter  à eux- mêmes  , vous  les 
verriez  combattre  les  meilleures  vues  , les  projets 
même  dont  le  falut  de-  la  patrie  pourrait  dépendre, 
par  cela  feul  qirils  n’en  font  pas  les  inventeurs.  Soyons 
citconfpe&s  dans  nos  choix.  La  prudence  d’Ulilfe  fit 
plus  de  mal  aux  ^orgueilleux  Froyens  que  la  valeur 
réunie  des  autres  héros  de  la  Grèce.  Que  celui  que 
la  faine  philofbphie  a éclairé  de  fcn  flambeau  , ob- 
tienne exclufivement  nos  fuffrages.  Le  talent  fans 
vertus  a porté  la  défclation  dans  le  monde  ; la  vertu 
toute  feule  peut  rendre  les  hommes  heureux.  Cher- 
chons-là  indifféremment  chez  l’homme  riche  , chez 
le  noble , chez  le  prêtre  , chez  le  (impie  artifan  6c 
chez  le  pauvre  laboureur.  Rentrons  dans  la  nature 
qui  nous  a tous  fait  naître  frères:,  forgeons  que  nous 
avons  tous  notre  part  à l’adminiftration  de  la  chofe 
publique  5 montrons-nous  à l’univers  étonné  ccir.mt 


un  peuple  de  philofophes  $ Sc  nous  lui  aurohs  prouvé 
que  nous  Tommes  un  peuple  de*Rois, 

Rempli  du  defir  de  régler  ma  «conduite  fur  ces 
principes  / je  n’àtténds'  plus  que  le  mdfhent  de  pou- 
Voir  mf approcher  de  la' Patrie  , pour  terminer  le  gralîd 
plaid  qui  m’en  a éloigné.  Ma  volonté  irrévocable,  eltv 
que  juihce  foit  faite  de  moi , fi  j’ai  été  un  mauvai£ 
citoyen  5 ôC  fi,  au  contraire,  j’ai  fou  teniïda  bonne 
Caufe , que  condamnation  foit  prononcée  contre  ceux 
qui  m’ènt  détruit  dans  mes  affaires  & dans  mon  exif- 
fence  civile.  L’attentat  commis  contre  ma  liberté  in- 
dividuelle efïun  outrage  à toute  la  Nation.  Je  réclame 
qu’il  en  foit  fait  une  juftice  éclatante  ÿ efl  il  quelque 
puiffance  fur  la  terre  qui  puiffe  me  la  refufer  ? 

Perfuadé  que  je  ferais  indigne  des  fondions  honora- 
bles , auxquelles  vous  m’avez  appellé  , fi  j’avais  d’au- 
tres fentimens  , il  ne  me  relie  qu’à  vous  préfenter 
ceux  du  profond  refpe&avec  lefquels  je  ferai  pour  la 
vie  ? 

MESSIEURS  ET  CHERS  CONCITOYENS  ? 


v Votre  très-humble  & très- 

obéillant  Serviteur  , 

* 2 

BLANC- GILLI,  OflSciêr-Munidpat, 

Ecrit  des  lieux  ou  je  me  fuis  réfugié  9 ce  l© 
Février  1790. 

La  Lettre  originale  a été  adreffée  au  Dlflriâ  St.  Martin, 


De  rimprimerie  de  Jean  Mossy  , Pere  Fils  ? 
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